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un village au passé industriel 
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Trois sites « extra » ordinaires

A l’occasion des Journées du patrimoine 
2013, la Province de Namur propose la dé-
couverte de trois magnifiques sites classés 
de Wallonie par des promenades inédites 
alliant patrimoine et paysage. Il s’agit des 
sites de Sosoye avec la  «  pelouse calcaire 
de Ransinelle dite de la Montagne  » (An-
hée), de Goyet avec « les rochers de Goyet » 
(Gesves) et, enfin, de Nismes avec le site 
exceptionnel du «  Fondry des chiens  » 
(Viroinval).  Ces sites mêlent intérêts na-
turels et intérêts historiques. Ces balades 
sont aussi l’occasion d’aborder quelques 
notions essentielles liées aux paysages, à 
leurs composantes, à leur évolution ou à 
leur mise en valeur.  Complémentairement 
à ces visites, et afin de les pérenniser, la 
Province de Namur a édité un livret pour 
chacune des trois promenades.
Circuits et livrets ont été conçus et réalisés 
grâce aux professeurs Dimitri Belayew et 
Christian Jacques, spécialistes en lecture 
des paysages, et Arielle Guillaume, chargée 
de mission au Parc naturel Viroin-Herme-
ton. Nous remercions aussi vivement nos 
partenaires locaux que sont l’Administra-
tion communale d’Anhée, l’A.D.L. et l’Ad-
ministration communale de Gesves ainsi 
que l’Office du tourisme de Viroinval. 
Que chacun et chacune puissent profiter 
de ces balades … « extra » ordinaires !

Le collège provincial de Namur.
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Les trois balades conçues pour les journées du Pa-
trimoine des 7 et 8 septembre 2013 sont centrées 
sur la découverte de trois localités de la province 
de Namur contenant chacune un site naturel ex-
ceptionnel: 
Goyet (Gesves) et ses grottes 
Nismes (Viroinval) et le Fondry des Chiens 
Sosoye (Anhée) et sa Montagne 

Ces sites, classés en tant que sites de grand intérêt 
biologique, sont le plus souvent approchés sous 
l’angle naturaliste mettant l’accent sur la richesse 
de leur biodiversité et le caractère exceptionnel de 
leur patrimoine naturel. Les promenades que nous 
vous invitons à parcourir adoptent un point de vue 
différent. Elles vous proposent d’envisager chacun 
de ces sites comme un héritage des sociétés pay-
sannes qui, autrefois, en tiraient une partie essen-
tielle de leur subsistance. 

Dans les trois cas, il s’agit de rochers et de landes, 
que nous qualifions de naturels aujourd’hui, mais 
qui ont en réalité été produits par des siècles de 
pratiques agricoles et d’extraction de ressources 
minérales. Aujourd’hui, localisés aux marges des 
villages, ces trois milieux faisaient autrefois partie 
intégrante de l’espace de vie des paysans. 

Chaque parcours va tenter de vous faire com-
prendre comment les hommes du passé ont édifié 
le territoire que nous parcourons aujourd’hui. Com-
ment les paysages que nous découvrons sont le fruit 
d’un labeur incessant qui a conduit nos ancêtres à 
façonner leur espace de vie, devenu notre espace 
de vie, en fonction de leur mode de pensée, de 
leurs croyances, des techniques qu’ils maîtrisaient, 
de leur organisation sociale, des systèmes agricoles 
et artisanaux qui étaient les leurs, en somme de 
leur culture au sens le plus large du concept. Cette 
culture ils l’ont inscrite dans l’espace marquant pro-
fondément leur territoire de leurs cheminements, 
de leur habitat, de leurs activités. 

Nismes, 
un village au passé industriel dans un site exceptionnel
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Ces hommes sont des paysans au sens premier 
du terme c’est-à-dire des hommes ancrés dans 
leur « pays ». Ils doivent leur survie à leur capacité 
à tirer le meilleur profit de la terre où ils vivent en 
déployant les techniques qu’ils maîtrisent. Com-
prendre les paysages actuels implique une remon-
tée dans le temps, dans ce temps pas si lointain où 
le pétrole et la machine n’existent pas, où l’on se 
déplace peu, où l’on doit avant tout compter sur les 
ressources de son environnement proche. Ce sont 
les paysages de l’avant-pétrole que nous souhai-
tons vous faire découvrir, ceux qui constituent la 
trame de nos paysages contemporains.

Les landes, qui prennent ici la physionomie de 
pelouses calcicoles, constituent un lien commun 
entre Goyet, Nismes et Sosoye.  Comment ces for-
mations végétales, exceptionnelles sous nos cli-
mats où la forêt domine, ont-elles pu voir le jour ? 
Dans le territoire paysan, quelle place occupaient 
ces pelouses calcicoles devenues tellement mar-
ginales dans nos campagnes actuelles que l’on a 
jugé indispensable d’en classer quelques témoins 
rescapés ? Voilà une série de questions auxquelles 
les trois promenades vont tenter de répondre. 
Vouloir éclairer ces questions conduit à restituer  
les paysages agraires de l’époque traditionnelle 
qui dans l’histoire des campagnes s’éteint avec 
l’arrivée du chemin de fer vers 1850.

Sans doute dès les 8e ou 9e siècle (peut-être avant, 
mais les sources sont peu précises), les hommes se 
regroupent en communauté, se sédentarisent, et 
fondent les premiers véritables villages. Ils groupent 
leur habitat, fait de maisons en pans de bois cou-
vertes de chaume, autour d’une église implantée 
au centre du cimetière paroissial. Cet «  encellule-
ment » des populations, comme l’a qualifié Robert 
Fossier (1995), est favorisé par la conjugaison d’une 
série de facteurs tant politiques que religieux. Les 
seigneurs ont compris l’intérêt, qui était le leur, de  
voir une partie de leur domaine mis en valeur par 
des communautés paysannes soumises au cens, ce 
qui leur garantissait des rentrées financières régu-
lières. L’Eglise, financée par la perception de la dîme 
(en théorie la dixième partie des récoltes) encou-
rage la constitution de paroisses stables. Mais, sans 
doute, était-on arrivé à une rupture dans le système 

agricole extensif, hérité de l’Antiquité. La pratique 
de l’agriculture itinérante obligeait à d’incessants 
défrichements gagnés sur une forêt revendiquée 
par des communautés de plus en plus nombreuses. 
On assiste dès lors, durant l’époque carolingienne, 
à une mutation profonde de l’agrosystème paysan, 
ce que l’on qualifie souvent de révolution agricole 
du haut Moyen Age.

Chaque village se voit concéder un finage (du latin 
fines, « limites ») dont l’exploitation exclusive est 
censée lui fournir de quoi assurer sa subsistance. 
Entre 1500 ha sur les terres riches de Hesbaye et 
plus de 3000 ha sur les terres pauvres de l’Ardenne 
centrale, les finages, qui ont défini les dimensions 
de nos anciennes communes, se composent de 
terres labourables, de prairies humides voire de 
marais et d’espaces forestiers. Le défi pour le 
paysan : produire chaque année suffisamment de 
grains en maintenant la fertilité de ses champs, le 
gain de nouvelles terres au détriment de la forêt 
étant devenu impossible.

L’organisation spatiale du finage, qui fonde en-
core largement les lignes de forces de nos pay-
sages ruraux, est ainsi déterminée par des prin-
cipes agronomiques induits par les techniques 
agricoles de l’époque traditionnelle. A proximité 
immédiate du village, se localisent les champs. 
Ils sont exclusivement cultivés en céréales  : blés 
sur les bonnes terres, épeautre ou seigle sur les 
terres lourdes et acides. Ces céréales constituent 
la base de l’alimentation du paysan, elles seules 
peuvent être facilement conservées entre une 
moisson et la suivante. Les champs sont groupés 
en trois ensembles appelés soles dans lesquelles on 
pratique une rotation des cultures sur trois ans : une 
année en céréales d’hiver, une année en céréales de 
printemps, une année en jachère. Cet assolement 
triennal permet d’obtenir des productions sur deux 
tiers des champs chaque année en laissant un tiers 
au repos (en jachère) en vue de restaurer la fertilité 
des terres. 

Mais le maintien de la qualité des sols cultivés est 
avant tout assuré par un transfert de matière or-
ganique prélevée dans les espaces naturels du fi-
nage  : les bois et les landes. En effet, le système 
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agricole traditionnel lie intimement culture et éle-
vage. Durant la belle saison, le bétail de chaque fa-
mille paysanne est groupé en un troupeau commun 
(la herde) confié à la garde d’un berger communal 
(le herdier). Chaque matin, il conduit ce troupeau 
paître en forêt ou dans les landes, qui constituent 
les terres communes (les communaux) du village. 
Le soir, il ramène les animaux au village afin qu’ils 
rentrent à l’étable ou à la bergerie. En broutant le 
sous-bois les animaux y prélèvent de la matière 
organique qui sera transformée, par leur lente di-
gestion, en fumier une fois rentrés à l’étable. La 
première fonction du bétail est donc la produc-
tion de ce précieux fumier qui sera répandu sur 
les champs juste avant les labours. Une seconde 
technique vient compléter l’apport du bétail à la 
fertilisation des champs  : la vaine pâture (ou pâ-
ture des vides). Le troupeau est introduit dans les 
champs en jachère ou après la moisson. Il y trouve 
un complément alimentaire dans les mauvaises 
herbes qui y ont poussé ou dans les chaumes sub-
sistants. Mais surtout ses déjections participent à 
la restauration de la fertilité des sols.
Pour chaque communauté, il est dès lors impératif 
de trouver un équilibre entre la superficie mise en 
culture et celles des communs qui fournissent via 
le parcours du bétail, son amendement. La taille du 
troupeau est un souci constant pour le paysan : plus 
il est grand, plus il produira de fumier  ! Mais com-
ment le nourrir durant l’hiver quand les ressources 
de la forêt se sont taries ? Le finage doit aussi inté-
grer un troisième terroir, les prairies à foin (prés de 
fauche) afin de constituer les réserves en fourrage 
indispensables au passage de l’hiver.

Le système agricole traditionnel, fondé sur la culture 
de céréales associée au parcours des communs et à 
la vaine pâture, détermine de cette manière la mor-
phologie du finage. Il joue également un rôle fon-
damental dans la localisation du village au sein des 
trois terroirs, champs, prés de fauche et forêt, indis-
pensables au maintien de son équilibre. Si nous ap-
partenons à la civilisation du blé, nous faisons aussi 
partie de celle du chariot. C’est, entre autres, cette 
capacité à transporter des charges importantes 
comparativement à une civilisation du portage par 
exemple qui va permettre la croissance de la pro-
duction agricole au Moyen Age. Le chariot attelé, 

chargé de fumier, fait la navette entre le village et 
les champs juste avant les labours d’automne. En 
juin, c’est lui qui transporte le foin, fané dans les 
prairies humides des fonds de vallée, à destination 
des fenils surmontant les étables villageoises. En 
été, croulant sous les gerbes de céréales, il conduit 
la moisson dans les granges. Le village occupe la 
position la plus économe en déplacements  : à la 
charnière entre les champs et les prés de fauche. 
C’est-à-dire sur la pente forte qui sépare les terres 
peu déclives du haut du versant consacrées aux la-
bours et le fond de vallée voué aux prés de fauche.

Ce rapide tour d’horizon de l’agrosystème tra-
ditionnel et de son impact sur l’organisation des 
finages montre le rôle fondamental que jouent 
les incultes dans la restauration de la fertilité des 
champs permanents. La forêt occupe une place 
essentielle dans le finage traditionnel dans toutes 
les régions de Wallonie. Mais, dans les trois cas qui 
nous intéressent, les landes ont dû pallier les fonc-
tions d’une forêt rapidement surexploitée. Tant 
à Goyet qu’à Nismes ou Sosoye, les sols calcaires 
extrêmement minces et souvent très secs n’ont 
jamais porté une végétation luxuriante. Dès que la 
pression sur la forêt est devenue trop importante, 
une végétation secondaire de substitution s’est 
développée  : la pelouse calcicole (cf. texte sur la 
genèse des pelouses calcicoles). Moins productive 
que la forêt et ne convenant qu’au parcours des 
moutons ou des chèvres, elle n’en a pas moins 
joué un rôle déterminant dans la subsistance des 
trois sociétés paysannes.

Les trois localités ont également en commun une 
topographie très accidentée qui laisse peu de place 
aux sols profonds convenant aux labours. Très tôt, 
leurs habitants ont dû compenser la faiblesse de la 
productivité de leur agriculture par l’exploitation 
des ressources minérales et forestières qu’offrait 
leur territoire. Que ce soit à Goyet, Nismes ou So-
soye, nous allons vous faire découvrir l’impact sur 
les paysages actuels de cette multiplicité d’activi-
tés agricoles et artisanales. 

Dimitri Belayew, 
Paysages Expertises et Formations, 2013
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Centre historique

Les premiers hommes venus à Nismes y trou-
vèrent un éperon rocheux en position défensive, 
bien exposé sur l’adret de la vallée de l’Eau Noire, 
une résurgence d’eau pure, ainsi qu’ à proximité, 
la rivière elle-même, la forêt et bien d’autres res-
sources, comme du minerai de fer et des carrières.
Ils établirent un lieu de culte sur l’éperon rocheux, 
qui vit par la suite s’élever une église entourée 
d’un cimetière fortifié. Lieu de passage et village 
d’importance, Nismes avait besoin d’un lieu dé-
fensif où les habitants pouvaient se réfugier en 
cas d’attaque. Certaines hypothèses parlent éga-
lement de l’établissement d’un château-fort anté-
rieur sur l’emplacement de l’église fortifiée. 
En contrebas de cet éperon, presque accolés aux 
fortifications, sont venus s’implanter les «  puis-
sants » du village : baillis (représentants de l’auto-
rité) et maîtres de forges. Nismes dépendait de la 
châtellenie de Couvin, elle-même sous la coupe du 
Prince-Évêque de Liège. 

Toute proche, se trouvait la place historique de 
Nismes, où se tenait probablement un marché. Le 
long de l’eau de la résurgence, au débit constant, 
un moulin à deux roues permettait aux villageois 
de moudre leur farine. De même, la qualité de 
l’eau de la résurgence permettait à une brassine 
(brasserie banale) de fournir de la bière. 
L’habitat se compose de maisons mitoyennes 
construites en moellons de calcaire, avec toiture 
d’ardoises, datant surtout des 18e et 19e siècles. 
Un bâtiment du centre a conservé un pignon en 
colombage, témoin des méthodes de construc-
tions antérieures à la pétrification du bâti. Les 
demeures des notables (baillis, maître de forges), 
sont plus anciennes (16e -17e siècles) et plus impo-
santes.

Ruines de l’ancienne église, qui date du début du 17e s. et de la tour du 12e s. vues depuis l’intérieur de l’ancien cimetière emmuraillé. 
© A. Guillaume, 2013
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Carte de Cabinet des Pays-Bas autrichiens, J. de Ferraris, 1770-1778  
tout droit réservé Bibliothèque Royale de Belgique

Ancienne carte postale : vue de la Rue Vieille Eglise au début du 20e s.
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Évolution de la population de Nismes entre 1801 et 2010

Au 19e s., l’église traditionnelle devient trop 
étroite pour une population croissante. Il faut en 
construire une autre, plus grande et plus moderne. 
Elle sera placée à côté du pont principal et avec 
elle, c’est l’ensemble de la vie du village qui se dé-
localise au bord de la rivière. En effet, les nouvelles 
techniques permettent alors de maîtriser l’eau, si 
bien que la nouvelle place du village est construite 
sur l’Eau Noire ! On y établit la maison communale, 
détruite plus tard lors de la guerre 40-45.
Le 19e s. voit également se développer la ligne de 
chemin de fer, excentrée, qui relie Mariembourg à 
Vireux et qui suit globalement le fond de vallée de

l’Eau Noire puis du Viroin à Viroinval. C’est seule-
ment en 1867 que Nismes devient un point d’arrêt 
et que le quartier de la gare commence à se déve-
lopper.
Au niveau de l’habitat, la période industrielle se 
marque par l’utilisation de la brique (industrielle et 
amenée grâce au chemin de fer), la rehausse des 
bâtiments et l’apparition de nouvelles fonctions : 
les magasins et les cafés.

Période industrielle : 
développement du village et délocalisation près de l’eau
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Ancienne carte postale : la nouvelle église (1829 et 1845), au bord de l’Eau Noire et à côté du grand pont de Nismes.

Ancienne carte postale : entre les deux bras de l’Eau Noire, une île partiellement artificielle porte la nouvelle place du village, avec 
la maison communale.
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Extrait de la carte topographique de Belgique, Dépôt de la Guerre, 1865-1878, avec l´autorisation A2914 de l´Institut géographique 
national. www.ign.be
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Ancienne carte postale : le herdier de Nismes sur le tienne du Morenny, vers 1920.

Élevage et pelouses calcicoles
Dans la région de Nismes, rares sont les terres 
propices à l’agriculture : les sols sont caillouteux, 
pauvres, peu profonds et le relief marqué. Les 
meilleures parcelles se situent sur les hauts de ver-
sants, où le sol est plus épais et limoneux.
Le défrichement des tiennes (pour l’exploitation 
de la forêt et l’agriculture) accroît leur érosion et 
diminue encore leurs aptitudes agricoles. Aussi, 
l’élevage s’est-il développé fortement. Le herdier, 
à qui chaque villageois confiait ses quelques bêtes, 
surtout chèvres et moutons, emmenait le troupeau 
communal paître dans les forêts seigneuriales, puis 
plus tard, communales. Il parcourait également les 
pelouses calcicoles, anciennes terres de cultures 
abandonnées faute de rendement. Pâturées par 
le troupeau qui broutait herbes, rejets d’arbres 
et broussailles, la forêt ne pouvait reprendre ses 
droits sur ces terres délaissées. Un écosystème 
tout-à-fait particulier, semi-naturel, s’est alors dé-
veloppé. En effet, les pelouses au sol peu profond, 
au substrat calcaire et au relief incliné, présentent 
un micro-climat chaud et sec. Elles abritent de 
rares espèces végétales et animales, notamment 
un grand nombre d’insectes. Lors du recensement 

de 1812-1813, Nismes compte un cheptel de 1200 
moutons et 70 chevaux.
Avec l’intensification de l’agriculture et la dispari-
tion des troupeaux itinérants, le pâturage des pe-
louses calcicoles fut délaissé, laissant libre champ 
à la recolonisation spontanée par la forêt. La com-
position de cette dernière a changé : ancienne hê-
traie, elle devient chênaie à charmes. Par ailleurs, 
certaines pelouses calcicoles sont reboisées par 
l’homme dans les années 1930 avec des essences 
utilisées comme bois de mine. L’on assiste à de 
vastes plantations de pins (pins noirs d’Autriche 
et pins sylvestres), arbres adaptés au terroir sec et 
peu profond des tiennes.
Néanmoins, des témoins du système agro-pasto-
ral du siècle passé ont été conservés et restaurés 
(débroussaillage et nouveau pâturage). Ainsi, 
plusieurs pelouses calcicoles existent encore au-
jourd’hui pour former un réseau écologique de 
réserves naturelles classées, pâturées par un trou-
peau itinérant. Ces réserves sont dites « semi-natu-
relles » ou dirigées car elles nécessitent l’interven-
tion de l’homme pour être maintenues en l’état et 
éviter leur reboisement. La pelouse Sainte-Anne 
en fait partie.
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L’actuel hôtel de ville, le château Licot, était la propriété d’un maître de forges.  ©  A. Guillaume, 2013

Activités préindustrielles et industrielles

Métallurgie 
Des activités préindustrielles se développent 
très tôt dans la région de Nismes. De nombreux 
fourneaux et forges sont présents dans l’Entre-
Sambre-et-Meuse et le trafic du fer est déjà men-
tionné dans des textes du 13e s. On y trouve en 
effet tous les éléments indispensables à leur fonc-
tionnement  : le minerai, la forêt pour fabriquer 
du charbon de bois et les rivières qui fournissent 
l’énergie hydraulique nécessaire à l’activation des 
soufflets et makas (marteaux).
La métallurgie occupe une grande partie de la po-
pulation, que ce soit directement au sein des four-

neaux  et fonderies ou indirectement via la fabri-
cation de charbon de bois, la collecte, le lavage, le 
concassage et le transport des minerais, etc. 
Cette activité laissera son nom au Fondry des 
Chiens, dérivé de « fonderie ». 
Au début du 19e s., avec la révolution industrielle, 
l’apparition du chemin de fer, la crise du bois suite 
à sa surexploitation et la découverte des techno-
logies de la houille et du coke, l’activité métallur-
gique cessera dans la région pour aller s’installer 
dans le bassin houiller, supprimant avec elle un 
grand nombre d’emplois. 
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 Illustration de l’album de Croy, vraisemblablement à Bailièvre, début 17e s. : une forge est représentée au centre de l’image, avec 
des flammes sortant du haut-fourneau. 

Tannerie 
Parallèlement à l’élevage de chèvres et de mou-
tons, des tanneries se développent dans la région. 
Des écorceurs parcourent la forêt pour récolter 
des écorces de chêne, qui fournissent les tanins 
utiles au travail du cuir. 
En 1856, s’installe à la sortie du village une tannerie 
industrielle, qui emploiera jusqu’à 162 personnes 
en 1947 avant de fermer en 1981. Certains habi-
tants se souviennent encore de l’odeur dégagée 
par cette usine.

Scierie 
Au début du 20e s., deux scieries sont recensées, 
dont une n’est autre qu’un haut-fourneau recon-
verti. Ici encore, la forêt continue de jouer un rôle 
important.
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Sous la végétation, on devine encore les ouvertures basales (ébraisoirs) des fours, 
d’où était récupérée la chaux vive. © A. Guillaume, 2013

Carrières 
Les affleurements rocheux de la région permettent 
l’exploitation de carrières. Les roches exploitées 
se retrouvent dans le bâti traditionnel. À Nismes, il 
s’agit de pierre bleue, calcaire. Cette roche est éga-

lement extraite pour la fabrication de chaux ; des 
fours sont encore visibles à Nismes, directement au 
pied du site d’extraction (Roche Nanette).

Fours à chaux restaurés de Treignes, un autre village du Parc naturel. © C. Cassimans
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Saboterie
Nismes était un centre important de saboterie. Les 
premiers sabotiers étaient des « hommes des bois » 
au même titre que les charbonniers ou les bûche-
rons. Ils partaient toute la semaine en forêt pour 
fabriquer les sabots, qu’ils rapportaient ensuite au 
village, tandis que les femmes en assuraient la déco-
ration de motifs floraux et la vente. Le bois employé 
était majoritairement du bouleau, tendre et facile à 
travailler vert. Au 19e s., les sabotiers devinrent sé-
dentaires et installèrent de petits ateliers (les « bou-
tiques »), dans l’arrière-cuisine, la remise, une annexe 
ou encore le long de l’Eau Noire. Certains ateliers, 
d’abord familiaux, s’enrichirent et purent engager 
quelques couples de sabotiers (certains jusqu’à 
10 ou 20 couples). Au début du 20e s., ils devinrent 

alors des ateliers patronaux. En réaction, des familles 
s’allièrent pour former des coopératives. Dans les 
années 1920, les saboteries connaissent un essor 
industriel et des machines permettent le travail en 
série, transformant l’artisan en ouvrier. Les besoins 
en main d’œuvre sont importants de jour comme 
de nuit et l’on voit le paysage s’équiper de chemi-
nées en brique. De très grandes quantités de sabots 
sont alors fabriquées, vendues partout en Belgique, 
mais aussi exportées grâce au chemin de fer en Alle-
magne, en Angleterre et au Luxembourg. Au début 
des années 1930, le sabot, en surproduction, se voit 
dévalué et progressivement délaissé au profit des 
chaussures en cuir. Enfin, l’apparition du caoutchouc 
synthétique sonne définitivement le glas des sabote-
ries après la Seconde Guerre mondiale.

Ancienne carte postale : atelier de saboterie à Nismes

Ancienne carte postale : Saboterie industrielle « Les ateliers du Viroin »
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Forêt : évolution des fonctions 
et des paysages forestiers 

Sous nos latitudes, la végétation climacique, c’est-
à-dire la végétation naturelle, sans intervention de 
l’homme et en équilibre avec le climat, est la forêt. 
Elle s’est en effet réinstallée dans nos régions après 
la dernière glaciation. L’essence naturellement domi-
nante à cette époque est le hêtre, Fagus sylvatica.
Au Néolithique, les hommes commencent à cultiver 
les meilleurs sols, au détriment de la forêt. Le Moyen-
Âge connaîtra de grands défrichements : les rende-
ments étant limités, on cherche à cultiver le maxi-
mum de surfaces. On procède à la culture sur brûlis, 
encore appelée essartage : les forêts sont défrichées 
par abattage puis passage du feu, dont les cendres 
fertilisent temporairement le sol. 
Cependant, la forêt elle-même représente un espace 
nourricier où le herdier emmène chaque jour le trou-
peau du village. Elle est confinée aux terres les moins 
fertiles ou les moins bien situées. En outre, c’est là 
qu’est récoltée la litière des bêtes (fougères, etc.).
Elle sert également de lieu de production aux écor-
ceurs, aux sabotiers et aux charbonniers. Ces derniers 
y seront très nombreux. De grandes quantités de bois 
seront utilisées pour approvisionner les hauts-four-
neaux et les fonderies, voraces en charbon de bois. 
Celui-ci est non seulement utilisé pour la fusion du mi-
nerai, mais aussi pour l’affinage de la fonte produite 
sous forme de gueuse, et dans de moindres propor-

tions, pour le façonnage du fer dans les forges. En 
outre, les fours à chaux consomment aussi du bois. 
Peu à peu, la composition forestière sera modifiée : 
de hêtraie climacique, beaucoup de forêts devien-
dront des chênaies à charmes, plus intéressantes 
pour l’homme. Le chêne, roi de nos forêts, fournit 
bois de construction, écorce aux tanins nécessaires 
au travail du cuir et glands riches en nutriments pour 
le bétail. Le charme est un excellent bois de chauf-
fage et reprend très bien après une coupe.
Différents droits d’usage permettent aux villa-
geois d’exploiter la forêt  : droit de maisonnage 
(bois de construction), droit d’affouage (bois de 
chauffage), droit de parcours du bétail (pâturage, 
glandaie, panage). 
En Calestienne, la surexploitation des forêts par les 
charbonniers, et dans une moindre mesure, par les 
sabotiers, ainsi que le défrichement des buttes cal-
caires pour la culture puis leur reconversion en pâtu-
rages mènent à des paysages dénudés aux tiennes 
pelés jusqu’au début du 20e s. L’abandon des tech-
niques agro-pastorales itinérantes entraînera le re-
boisement des tiennes, soit par recolonisation natu-
relle, soit par plantation de résineux afin de fournir 
du bois de mine dès les années 1930.
Aujourd’hui, la forêt domine dans l’entité de Viroin-
val et ses fonctions ont évolué. La fonction écono-
mique, de production de bois mais aussi de terre de 
chasse prédomine toujours. Néanmoins, sa fonction 
écologique est désormais reconnue, de même que 
sa fonction d’espace de loisirs. 

 Pelouse calcicole et pins sur le tienne des Abannets. ©  A. Guillaume, 2012
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Ancienne carte postale et photo actuelle prise depuis le Mousti. La Montagne aux Buis apparaît « pelée » par le pâturage au début 
du 20e s. et en grande partie reboisé aujourd’hui. © A. Guillaume, 2012
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Orthophotoplan : vue générale de Nismes, Copyright - SPW -n°130731-1409 tout droit 
réservé au SPW

Extrait de la carte topographique de la Belgique, Ph Vandermaelen, 1846-1854 , avec l´au-
torisation A2914 de l´Institut géographique national. www.ign.be
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Extrait de la carte topographique de base avec l´autorisation A2914 de l´Institut géographique 
national. www.ign.be

Contexte général
Étroite bande qui s’étire d’ouest en est, depuis Trélon 
jusqu’à Louveigné, la Calestienne est constituée de 
buttes de substrat calcaire, appelées « tiennes », sé-
parées par des dépressions schisteuses creusées par 
des cours d’eau. Elle trouve son origine dans les mers 
chaudes de l’Ère primaire, à partir du Dévonien, il y 
a 390 millions d’années. À cette époque, la mer re-
couvre le nord du pays et des récifs coralliens se dé-
veloppent. Ces colonies constituées d’exosquelettes 
calcaires créent des lagunes aux eaux calmes, dans 
lesquelles peuvent sédimenter les particules fines 
qui formeront les schistes par diagenèse. 
Les roches calcaires formées par les récifs coralliens 
sont ensuite recouvertes de sables lors d’un second 
épisode maritime, à l’ère tertiaire.
Après le retrait de la mer, pluies abondantes et cha-
leur d’un climat tropical favorisent les phénomènes 
karstiques (érosion hydrochimique du calcaire) et 
le processus de lessivage du fer contenu dans les 
sables. Le fer, emporté par l’eau qui percole, s’ac-
cumule au contact du substrat calcaire sous-jacent 
pour former de la «  limonite  », un minerai de fer. 

Sous la couverture de substrat sableux, sont ainsi 
créées aux endroits les plus perméables à l’eau, des 
cavités dont le fond est recouvert de minerai et où 
subsistent des pitons calcaires.
Le Quaternaire voit se modifier les conditions clima-
tiques. Les sables sont érodés et les calcaires ramenés 
à la surface, sous forme de collines. Seules les cavités 
calcaires restent remplies de sable. C’est l’homme qui 
les évidera pour aller rechercher la précieuse limonite 
qui permettra le développement de la sidérurgie.
Dans la région de Nismes, le mieux connu de ces 
paléogouffres est le Fondry des Chiens, mais les 
grottes de Han, de Remouchamps ou d’Hotton sont 
d’autres exemples de phénomènes karstiques.
Nismes est un village «  coincé  » dans la vallée de 
l’Eau Noire, entre les buttes calcaires de la Cales-
tienne : le tienne Breumont au nord, les Abannets 
à l’est et le Mousty à l’ouest. Nismes est le lieu 
où l’Eau Noire voit se rejoindre ses deux bras, qui 
prennent des chemins différents à Petigny, l’un aé-
rien, l’autre souterrain. À la convergence, un gué 
devait permettre le passage de la rivière. 

Par Arielle Guillaume, Parc naturel Viroin-Hermeton 
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